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Les sources du droit musulman :
Le Coran et la        Sunnah
Il apparaît avec de plus en plus d’évidence
aujourd’hui que nous nous trouvons confrontés à
deux types de civilisations. L’une est
l’aboutissement d’un long processus de
sécularisation où l’homme a choisi délibérément de
s’organiser en excluant la transcendance (l’impact
de la religion sur la vie collective) ; l’homme a
conçu ainsi des lois civiles pour s’organiser en
communauté. L’autre type de civilisation relève de
l’Islam et propose un système complet qui dit
clairement que l’homme ne peut se suffire à lui-
même. Il a besoin, pour être guidé, de se référer à
l’ordre divin.
L’homme vit dans un univers dont il ignore
l’essence profonde. Il se pose des questions sur
l’aspect intérieur des choses. D’où la nécessité de
la prophétie afin d’être informé sur un certain
nombre d’interrogations qui le rendraient
perpétuellement angoissé face à son ignorance.
Ceci étant aussi bien valable sur le plan de la foi

que de la loi, car nous observons que cet univers
est régi par un ordre au niveau physique, et qu’au
niveau de la morale, de la spiritualité, de la vie
communautaire, l’homme a besoin également
d’être guidé par Dieu. Si après avoir acheté un
ordinateur, on ne se conforme pas au mode
d’emploi fourni par ceux qui ont conçu l’appareil,
on ne peut que l’abîmer. Si l’être humain n’obéit
pas à la loi divine, il finit par gérer son milieu
naturel, l’univers, d’une façon désastreuse. C’est
bien ce qui arrive aujourd’hui. Soyons donc
conscients que le monde ne pourrait être géré
convenablement sans un recours sincère à la loi
divine. L’Islam signifie donc la soumission à
Dieu : obéir à la loi sans condition. « Il
n’appartient pas à un croyant ou à une croyante
de suivre leur propre choix lorsque Dieu et Son
Messager en ont décidé autrement ; quiconque
désobéit à Dieu et à Son Messager s’égare de
toute évidence » (Coran : 33, 36).
C’est donc la foi et la piété du croyant qui le
conduisent à répondre immédiatement aux
injonctions coraniques, aux recommandations
prophétiques. Le fondement de la loi en Islam,
c’est manifestement cette foi. Ainsi, le Prophète
( ), avant de fonder la Cité-Etat de Médine, s’est
occupé d’abord de former ses compagnons pendant
treize ans à la Mecque. Pendant la phase
mecquoise, leur formation portait sur la foi, afin
qu’ils fussent capables par la suite de répondre aux
injonctions à caractère législatif.
Lorsque nous-mêmes aujourd’hui, nous songeons à
un renouveau, nous devons prendre conscience de
la nécessité de passer par cette étape (insister
d’abord sur les aspects spirituels, ensuite étudier la
loi qui, elle, relève de la vie communautaire).
Pour ce qui est du concept de sharî‘a (la loi
islamique), on trouve dans le Coran ce terme au
verset 18 de la sourate 45 : « Puis nous t’avons
placé à ton tour sur une voie qui procède de notre
ordre. Applique-toi à la suivre et ne te joins pas à
ceux que mènent leurs seuls penchants hors de
toute science certaine. » Le mot sharî‘a est traduit
par voie, chemin. Lorsqu’on s’interroge sur
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l’étymologie du terme sharî‘a, on peut se référer
au dictionnaire Lisân al-‘Arab où l’on trouve que
ce mot désigne les lieux à partir desquels on a
accès à l’eau, pour abreuver les bêtes. Ibn Manzûr
ajoute : « C’est en utilisant ce terme qu’on a
nommé les règles que Dieu a ordonnées
concernant le jeûne, la prière, le pèlerinage, le
mariage… .»
On trouve également dans le Coran un mot (shir‘a)
de la même famille que le terme sharî‘a, verset 48,
sourate 5 : « A chacun d’entre vous nous avons
donné une règle et une voie tracée.»
Ibn ‘Abbâs, en commentant ces deux termes :
shir‘atan (règle) et minhâjan (voie tracée), donne
deux autres concepts en guise d’explication, à
savoir (sabîlan et Sunnah) un chemin et une règle
(ou un modèle).
Qatâda, autre commentateur célèbre du Coran,
nous dit : « La religion est Une mais la loi ou
sharî‘a est diverse ». Ce point est essentiel, car les
fondements de la religion, de la foi, sont uniques et
perpétuels ; en revanche, il y a eu au cours de
l’histoire une diversité et une évolution au niveau
des législations révélées.
En effet, chaque prophète s’adresse à son peuple
et, en fonction des circonstances historiques, les
législations avaient des variantes. Il faut aussi
souligner que la loi islamique abroge les
législations précédentes, d’où ce double avantage
dans l’Islam qui nous enseigne un monothéisme
authentique, évident, et aussi une loi qui constitue
désormais un système complet reposant sur des
sources authentiques applicables en tout temps et
en tout lieu.
L’étude de la sharî‘a nous renvoie à trois types de
références :

1) le Coran ;
2) la Sunnah ;
3) et les avis des juristes.

Lorsque l’on parle de sources dont l’autorité est
suprême, les deux fondements de la législation
divine sont le Coran et la Sunnah.
Si l’on s’intéresse à l’histoire de la législation
islamique (voir l’ouvrage de Muhammad al-
Khudarî : Histoire de la législation islamique), on
constate qu’elle comprend plusieurs phases :
- La première période est celle de la législation du

temps de la vie du Prophète ( ).
- La deuxième période est celle de la législation

du temps des premiers compagnons du Prophète
( ) jusqu’à la fin du règne des quatre califes.

- La troisième période est celle où ont vécu la
jeune génération des compagnons ainsi que
leurs successeurs (at-tâbi‘ûn).

- La quatrième période s’étale du début du
deuxième siècle (de l’hégire) au milieu du
quatrième siècle ; c’est la période des grandes

écoles juridiques et des compilations, où est née
la science du fiqh (jurisprudence).

- La cinquième période va du début du cinquième
siècle jusqu’à la fin de la dynastie des
‘Abbâssides. Elle se caractérise par un
renforcement de la position des écoles
juridiques.

- La sixième période débute par la chute de
Bagdad et se prolonge jusqu'aux temps
modernes. Al-Khudarî la qualifie de période de
conformisme aveugle.

Première source – le Coran
Le Coran est la parole révélée, conservée. Son
authenticité ne suscite aucun doute : « C’est Nous
qui avons révélé le rappel (le Coran) et c’est Nous
qui le conservons » (Coran : 15,9). Cette
conservation a un aspect miraculeux.
Le Coran se caractérise aussi par le fait qu’il est
inimitable ; rien dans son contenu n’a été contredit
par des découvertes scientifiques.
Abdel-Wahhâb Khallâf, savant contemporain, nous
dit dans son ouvrage Science des fondements de la
jurisprudence, que les règles contenues dans le
Coran sont au nombre de trois : des règles
concernant la foi, des règles concernant la morale,
des règles concernant l’action. Parmi ces dernières,
on compte les règles concernant les œuvres
cultuelles (relation de l’adorateur avec son
Créateur) et les règles de « transactions » (relations
entre les hommes, droit pénal, droit
constitutionnel, droit civil…).
Ces règles se présentent en nombre réduit : 70
environ concernant la famille, 70 autres environ
concernant le droit civil, 30 concernant le droit
pénal, 13 sont relatives aux juridictions et aux
procédures, 10 relatives au droit constitutionnel, 25
concernant le droit international et 10 concernant
l’économie et les finances.
Le Docteur Saïd Ramadan dit que cette
énumération est approximative. Cependant, il est
utile de signaler que le Coran est avant tout un
livre d’exhortations divines et un code moral,
comme tous les livres sacrés.
On appréciera le nombre très limité de ces règles,
qui laisse le champ libre à l’effort intellectuel des
juristes dans le cadre de l’esprit de la loi divine,
sans que celle-ci ne revête un aspect contraignant.
Deuxième source – la Sunnah
La Sunnah est composée des paroles du Prophète
( ), de ses actions et de tout ce qu’il a approuvé
explicitement ou implicitement.
Au niveau de la parole, par exemple, le Prophète
( ) a dit au sujet de l’eau de mer : « Son eau est
pure et purifiante, et les animaux aquatiques qui y
meurent sont licites (comestibles). »
Au niveau des actes, on peut citer la façon dont il
faisait la prière, le pèlerinage et d’autres rituels.
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Pour les exemples d’approbation, on peut évoquer
le cas où deux compagnons s’étaient trouvés sans
eau pour les ablutions. Les deux ont procédé au
tayammum (ablutions sèches) afin de faire la
prière. Cependant, avant l’écoulement du temps
réglementaire de cette prière, ceux-ci ont trouvé de
l’eau. Le problème qui se posait alors était de
savoir s’il fallait refaire les ablutions et la prière ou
non. L’un d’eux a effectivement refait ses
ablutions et sa prière, tandis que l’autre s’est
contenté de son premier office. Une fois ces deux
compagnons devant le Prophète ( ), celui-ci a
répondu à celui qui n’avait pas refait sa prière qu’il
s’était conformé à la Sunnah. Quant à celui qui
avait refait sa prière, il lui fut dit qu’il avait une
double récompense. Cela fait partie de ce que le
Prophète ( ) a approuvé.
Nous pouvons citer un autre exemple : le Prophète
( ) a envoyé au Yémen Mu‘âzh Ibn Jabal, en lui
demandant : « Avec quoi jugeras-tu ? ». Mu‘âzh
répondit : « Avec le Livre de Dieu ». « Et si tu ne
trouves rien dans le Livre de Dieu ? » Mu‘âzh
répondit : « Avec la Sunnah ». « Si tu ne trouves
rien dans la Sunnah ? », Mu‘âzh poursuivit : « Je
m’efforcerai de former mon propre jugement et je
ne serai point négligent en cela  ». Le Prophète
( ) dit alors : « Que Dieu soit loué ! Il a montré
au messager de Son Messager ce qui plaît à Son
Messager ».
La Sunnah a été conservée et les hadîths (les
paroles et faits du Prophète ( )) ont divers degrés
d’authenticité selon la chaîne de transmission.
D’où tirons-nous que la Sunnah est une source de
droit musulman ?
La Sunnah tire son autorité du Coran lui-même :
« Obéissez à Dieu et à Son Messager » (Coran : 3,
132). « Celui qui obéit au Messager, c’est à Dieu
qu’il obéit » (Coran : 4, 80). Le hadîth
précédemment cité (celui de Mu‘âzh) montre que
la Sunnah est une source de droit.
Les obligations énoncées dans le Coran sont
parfois impraticables sans précisions et le modèle
apporté par la Sunnah. La Sunnah complète le
Coran de trois façons :
Ash-Shâfi‘î, dans son ouvrage ar-Risâla, explique
en substance que :
- premièrement, la Sunnah peut mentionner une

règle déjà comprise dans le Coran ; dans ce
cas, elle ne fait que confirmer les injonctions
qu’on trouve dans le Coran;

- deuxièmement, la Sunnah précise ce que le
Coran mentionne de façon générale;

- troisièmement, la Sunnah apporte un élément
nouveau qui n’est pas dans le Livre ; exemple de
l’interdiction de porter de l’or et de la soie pour
les hommes.

La tendance qui consiste à remettre en cause
l’autorité ou le bien-fondé de la Sunnah, tendance
qu’on trouve chez un certain nombre de penseurs,
vise à anéantir les fondements de l’édifice de
l’Islam, de la sharî‘a, de la loi islamique.
Voici quelques caractéristiques de la législation en
Islam d’après le livre Islamic law, du Docteur Saïd
Ramadan1, ainsi que le livre d’al-Khudarî,
L’histoire de la législation :

- Cette loi vise à supprimer toute gêne.
- Elle se caractérise par un nombre restreint

d’obligations.
- C’est une méthode progressive de

législation.
− La première tendance est que le Coran et la

Sunnah établissent des règles générales sans
entrer dans les détails. Exemple : en droit civil
où ce verset nous dit : « O vous qui croyez ! Ne
vous appropriez pas mutuellement vos biens de
manière injuste à moins que ce ne soit à la
suite d’un échange commercial fondé sur le
consentement mutuel » (Coran : 4, 29). Cette
clause, au septième siècle, posait le principe du
consentement mutuel estimé suffisant pour la
conclusion d’un contrat, alors que le droit
romain exigeait une multitude de formalités.
Toujours dans le domaine du droit civil, un
hadith nous dit : « Les musulmans doivent se
conformer aux conditions conclues entre eux,
sauf si elles aboutissent à rendre légal ce qui est
illégal, et illégal ce qui est légal » ; cette parole
du Prophète ( ) contient le principe de la
liberté des conditions de conclusions de contrats
dans les limites de l’ordre public.

− Une autre caractéristique de la loi divine est
que dès l’origine, ces textes étaient directement
destinés à résoudre des problèmes du moment.
Toute supposition anticipée était
fondamentalement exclue de leur philosophie de
législation. Dans l’Islam, il n’y a pas
d’anticipation. Ce caractère réaliste de la loi
islamique nous montre que la loi est là pour
servir l’homme et ne comprend pas de
spéculations sur des situations qui n’existent
pas.
Le Prophète ( ) dit : « Dieu vous a enjoint
certaines prescriptions, aussi ne les négligez
pas ; Il vous a imposé certaines limites, aussi ne
les transgressez pas ; Il vous a défendu
certaines choses, aussi évitez-les ; dans Sa
Bienveillance, Il a gardé le silence sur
beaucoup d’autres, aussi ne me demandez rien à
leur sujet » (de peur que cela devienne une
obligation pour la communauté).

                                    
1 Ce livre a été traduit depuis. La Sharî‘a, Le Droit islamique, son envergure

et son équité, éd. Al Qalam, Paris 1997. Le reste de cet exposé s’inspire
largement de cet ouvrage.



4

Le Prophète ( ) a dit aussi : « La plus grande
faute dont peut se rendre coupable un
musulman à l’égard des autres musulmans est
de poser une question inutile qui aboutit à faire
interdire ce qui serait permis, si la question
n’avait pas été posée. »
Dans le Coran, on trouve également : « O vous
qui croyez ! Ne posez pas de questions sur des
choses dont le sens, s’il vous avait été révélé,
pourrait vous nuire. Si vous posez ces mêmes
questions quand le Coran est révélé, alors elles
vous seront expliquées. Dieu le permet car Il
est Indulgent et Miséricordieux. D’autres
avant vous ont posé les mêmes questions et
quand ils eurent la réponse, ils ont perdu la
foi. » (5, 101 et 102).
Un jour, on demanda à Ubay Ibn Ka‘b son
opinion sur un événement ; il s’informa : « A-t-il
déjà eu lieu, cet événement ? » La réponse étant
négative, il dit : « Dans ce cas, laissez-nous
tranquilles jusqu’à ce qu’il arrive ; nous
jugerons alors en conséquence. »
Voici quelques citations du Coran qui illustrent
cette tendance à rendre les choses faciles :
« Dieu ne demande rien à une âme qu’elle ne
soit capable d’accomplir » (2, 286) ; « Dieu
veut pour vous la facilité, Il ne désire aucune
difficulté pour vous » (2, 185) ; « Il ne vous a
imposé, dans la religion, aucune gêne. » (22,
78)

− Une autre caractéristique de la loi islamique est,
qu’en règle générale, tout ce qui n’est pas
défendu est permis.
Dieu dit aussi : « Dieu a mis à votre disposition
tout ce qu’il y a dans les cieux et sur la terre ;
tout vient de Lui. Il y a en cela des signes pour
un peuple qui réfléchit. » (Coran : 45, 13)
L’Islam nous décrit cet univers dans lequel nous
vivons comme un univers que Dieu met à notre
disposition, dont nous pouvons jouir, goûter les
plaisirs d’une façon très ouverte, tant que nous
nous tenons aux limites qui nous sont imposées
par la loi.
Même dans le cas des interdictions, le Coran se
caractérise par une méthode progressive. Ainsi,
dans le cas de l’interdiction de l’alcool : « Ils
t’interrogent sur le vin et sur les jeux de
hasard, dis : « Les deux sont un pêché, tout en
étant cependant d’une certaine utilité pour les
hommes. Mais le pêché est plus grand que
l’utilité qu’ils peuvent avoir » (2, 219).
L’interdiction ici n’était pas absolue.
« O vous qui croyez ! N’approchez pas la
prière alors que vous avez bu jusqu’à ce que
vous sachiez ce que vous dites » (4, 43).
L’interdiction ici touche le laps de temps avant
la prière. « O vous qui croyez ! Le vin, les jeux
de hasard, les pierres dressées, les flèches de

divination sont des abominations qui ne sont
qu’œuvres du diable. Ecartez-vous-en, peut-
être réussiriez-vous » (5, 90). Ainsi,
l’interdiction dans ce verset est complète.
L’histoire nous dit qu’une fois ce verset révélé,
des quantités de vin ont été déversées dans les
rues de Médine, par obéissance à l’ordre divin.
Cette méthode progressive est aussi une forme
de pédagogie remarquable, qui a permis aux
Arabes, qui étaient de grands buveurs de vin, de
se débarrasser de leurs mauvaises habitudes.

− La Loi se caractérise aussi par le fait qu’en cas
de nécessité pressante, on peut passer outre les
interdictions du Coran et de la Sunnah : « Celui
qui transgresserait cette défense, par nécessité
et non par insoumission ou pour assouvir ses
désirs, ne commettrait aucun pêché. » (Coran :
2, 173). La nécessité autorise donc ce qui est
interdit ; Dieu tient compte de la faiblesse
humaine dans les lois qu’Il nous dicte.

− Un dernier point en ce qui concerne les
caractéristiques de la loi divine, est que la porte
est ouverte à l’adoption de toute mesure utile, à
la seule condition qu’elle ne soit pas contraire
au Coran ou à la Sunnah.

Ainsi, le principe de l’ijtihâd permet de trouver des
réponses à des situations nouvelles.
L’ijtihâd signifie : faire l’effort de former un
jugement indépendant sur une question juridique.
Cet effort étant humain, il est donc faillible.
Ibn al-Qayyim nous rend attentifs au fait qu’un
jour, un jugement venait d’être rendu par Ali et
Zayd du temps du califat de ‘Umar. ‘Umar dit :
« Si j’avais été juge, j’aurais jugé autrement. » On
lui dit alors : « Pourquoi dans ce cas n’imposeriez-
vous pas votre décision, puisque vous êtes le
Calife ? » ‘Umar répondit : « Je l’aurais fait s’il
s’agissait d’une décision s’appuyant sur une
ordonnance précise du Livre ou de la Sunnah.
Celle-ci est une question d’opinion personnelle, et
alors nous sommes tous égaux. »
Selon Ibn al-Qayyim, les conditions qui rendent
valable l’ijtihâd sont les suivantes :
- on ne doit y avoir recours qu’en l’absence d’un

texte applicable de la sharî‘a.
- l’ijtihâd ne doit en aucun cas transgresser la

sharî‘a.
- le raisonnement dans son développement ne doit

pas s’embarrasser de sophismes d’aucune sorte,
ni s’enliser dans des complications d’exposés
qui pourraient porter atteinte à l’étroit
attachement du peuple à la sharî‘a ou en
dénaturer la lumineuse évidence.

Par rapport à cette question d’ijtihâd, il observe
qu’il y avait deux problèmes essentiels : celui de
l’ijtihâd qui a donné lieu à la formation d’une
multiplicité d’écoles juridiques, et celui du
conformisme aveugle (suivre sans réflexion les
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opinions des grands imâms au lieu de revenir au
Coran et à la Sunnah). Ce dernier point a fait en
sorte que la communauté n’a pas pu avancer. Elle
s’est enlisée dans un immobilisme néfaste.
Muhammad Iqbal, dans son livre La reconstruction
de la pensée religieuse en Islam, nous dit de
l’ijtihâd : « qu’il est le principe de mouvement
dans la structure de l’Islam ; si l’on ferme la porte
de l’ijtihâd, si l’on s’en tient au conformisme
aveugle, il n’y aura plus ce mouvement qui permet
à la communauté de s’adapter aux temps
nouveaux. » Iqbal nous dit aussi : « La tendance à
la surorganisation fondée sur un faux respect du
passé, que manifestèrent les juristes à partir du
treizième siècle, fut un frein puissant à la force
créatrice de l’Islam. »
Lorsque l’on observe les mouvements de
renaissance ayant apporté un souffle nouveau, on
constate que ceux-ci se sont toujours attachés à
ouvrir les portes de l’ijtihâd ; c’était le cas d’Ibn
Taymiyya au quatorzième siècle, qui remettait en
cause la validité du raisonnement analogique des
écoles juridiques (qiyâs). Autre exemple, celui du
mouvement wahhabite au XVIIIe siècle qui a
préconisé le retour aux sources en diminuant la
prépondérance des écoles juridiques.
Aussi, le mouvement de Jamâl ad-Dîn al-Afghânî
au XIXe siècle avec Muhammed Abduh, qui
déclarait : « Je vous dis que l’Islam n’a donné ni
aux califes, ni aux cadis, ni aux mouftis, ni aux
cheikhs al-Islam la moindre autorité en matière de
doctrine et de formulation de règles ». Nul ne peut
s’affirmer comme une autorité infaillible en
matière juridique, après le Livre de Dieu et la
Sunnah.
Rachîd Rida, dans sa revue al-Manâr reprend à son
compte le thème du retour aux sources. Il s’est
opposé à un certain nombre de traditionalistes
attachés aux mazhâhib (écoles juridiques). En
1935, l’Université al-Azhar reconnaissait
l’érudition de ce savant après sa mort, ainsi que les
services qu’il avait rendus à l’Islam, notamment en
mettant fin au règne du conformisme aveugle qui a
scindé les musulmans en deux grands groupes :
l’un restant pétrifié dans son traditionalisme limité
à des usages opposés à l’esprit de la foi, et l’autre
révolté contre l’Islam, agissant par réaction contre
la première catégorie.
Ce mouvement qui prône un retour aux sources a
été repris par Hassan al-Banna, fondateur des
Frères Musulmans.
Ce retour aux sources est effectivement
aujourd’hui le garant de l’ouverture vers l’avenir.
En résumé, on peut dire que :
- Le Coran et la Sunnah sont l’autorité suprême

en matière de législation islamique.

- La Loi divine se caractérise par la facilité ; Dieu
n’impose pas ce que l’être humain ne peut
supporter.

- Le principe de l’ijtihâd permet d’apporter des
solutions nouvelles ; en ce sens la sharî‘a est
applicable en tout temps et en tout lieu.

Par Hani Ramadan, extrait du livre Articles sur
l’Islam et la Barbarie, à paraître In shâ Allah

L’empire du Mali
On connaît mal le début de l’Islam en Afrique
noire. Néanmoins, la réputation d’un empire
africain était parvenue jusqu’en Europe. Il s’agit de
l’Empire du Mali que Rabelais mentionna dans ses
écrits. Les Arabes connaissaient évidemment
beaucoup mieux que nous cet Empire et
d’importants témoignages ont été écrits,
notamment par Ibn Battûta qui visita le Mali en
1352-1353 et par Ibn Khaldûn.
Origine de l’Empire
L’origine de ce royaume est mal connue, le
prestige et la réputation du Mali viendront avec
l’avènement du fondateur de cet empire :
Soundiata Keïta. Les traditions orales le décrivent,
aujourd’hui encore, comme un roi magicien. La
légende rapporte que la mère de Soundiata, très
laide, donna naissance à un fils informe et qui, à 4
ans encore, se traînait toujours par terre. Pourtant,
il avait été prédit que Soundiata deviendrait un
grand roi. Le chef du royaume de Sosso convoitait
l’or du Mali. Un beau jour, il fit main basse sur le
Mali et tua tous les frères de Soundiata. Ce dernier
ne fut épargné que par son aspect malingre. A l’âge
de 7 ans, Soundiata se redressa en s’appuyant sur
une lame de fer qu’il tordit d’ailleurs. Cela marqua
le début d’une grande épopée. En 1238, il battit
Soumaora Kanté – le roi du royaume de Sosso,
puis soumit en 5 ans ce royaume. En 1240, il
annexa le très affaibli royaume de Ghana. A noter
que ces faits guerriers ne sont pas du domaine de la
légende, mais bien réels et attestés par l’Histoire.
Le début de l’Empire
Soundiata fit de Niami la capitale du royaume. Il
entretint une puissante armée et l’administration
fut très structurée. Elle laissa cependant une
autonomie aux provinces vassales. L’agriculture
prospéra. L’Empire excellait dans la culture du
coton et de l’arachide. L’extraction de l’or permit
de développer le commerce.
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D’après la légende, Soundiata mourut en se noyant
dans un fleuve en 1255.
L’expansion de l’Empire
Le fils de Soundiata, Mansa Oulé, qui régna de
1255 à 1270, étendit son empire vers l’ouest en
atteignant l’Océan Atlantique. A sa mort, ses
héritiers se disputèrent son trône et un ancien
esclave, Sakoura, en profita pour s’emparer du
pouvoir. Il régna de 1285 à 1300. Il étendit
l’influence de son empire vers l’est. Sakoura était
musulman et effectua son pèlerinage à la Mecque
(le hajj, l’un des 5 piliers de l’Islam), mais à son
retour, il fut assassiné par des pirates près des côtes
libyennes. Ce fut alors Aboubakan II qui prit le
pouvoir, père du fameux Kankan Moussa.
Sous le règne d’Aboubakan II, il est nécessaire de
noter un événement exceptionnel : ce grand roi fut
persuadé de l’existence d’un autre continent. Alors,
il fit amener deux cents pirogues. Mais cette
expédition échoua car les barques furent
englouties. Alors il récidiva avec cette fois 2'000
grandes pirogues. Il prit lui-même la tête de
l’expédition, mais les barques furent brisées par les
flots et Aboubakan II perdit la vie. Hamidullah,
dans son livre, écrit qu’en fait les Musulmans
d’Afrique noire furent les premiers à découvrir
l’Amérique. D’ailleurs, Christophe Colomb et les
Européens, lorsqu’ils accostèrent sur les rives de
l’Amérique, découvrirent des Noirs.
Le règne de Kankan Moussa
Ce personnage prit le pouvoir lors de la mort de
son père en 1312. Il existe plusieurs orthographes
pour son nom : Kankan Moussa est la plus connue.
On trouve aussi Kankou Moussa ou Gongo Mansa.
Kankan Moussa était musulman, mâlikite et parlait
parfaitement l’arabe.
Le début de son règne fut marqué par la
domination de l’Empire sur les villes de l’est et la
soumission des Touaregs. Ce fut un homme très
pieux et ayant accidentellement provoqué la mort
de sa mère, il se montra très généreux avec sa
fortune et fit jeûne sur jeûne. On lui conseilla alors
de faire le pèlerinage à la Mecque.
Ce pèlerinage marqua très fortement les esprits de
l’époque et les historiens arabes nous ont légué un
nombre impressionnant de détails. Kankan Moussa
se rendit à la Mecque en passant par le Caire avec
une caravane composée de 8'000 hommes et deux
tonnes d’or. L’historien Umari rapporta que l’or
qu’il emmena avec lui fit baisser les cours de cette
matière précieuse durant 10 ans sur la place du
Caire. Le roi fit halte au Caire, jadis plate-forme
internationale du commerce, et fut reçu par le
sultan An-Nassir.
Toute personne de la cour du sultan égyptien
profita des largesses de Kankan Moussa. Il effectua
ensuite son pèlerinage et revint chez lui en 1325. Il
ramena avec lui plusieurs musulmans célèbres,

dont As-Sahabi. Il appela auprès de lui de
nombreux lettrés et des commerçants du Maghreb
par qui la renommée du Mali parvint jusqu’en
Europe. Tombouctou devint un véritable centre
intellectuel. D’autres commerçants, attirés par le
passage au Caire de Kankan Moussa se rendirent
au Mali et contribuèrent à répandre l’Islam parmi
les populations noires. Des caravanes sillonnaient
le désert entre le Maghreb et la Mali. Des puits
balisaient ses routes. L’Empire du Mali était alors
une puissance internationale. Il avait une étendue,
à son apogée, de 1'700 km d’est en ouest et de
1'200 km du nord au sud. Il comprenait plus de 400
cités. L’Empire avait une armée composée de
100'000 hommes. Ses routes étaient sûres. L’Etat
tirait ses revenus de l’agriculture, des mines de sel,
de cuivre et d’or.
L’Islam et sa propagation
Comme nous l’avons vu, l’histoire de la
pénétration de l’Islam en Afrique noire commença
un peu après la création de l’Empire du Mali. Les
historiens divergent pour savoir si Soundiata Keïta
était musulman ou non. Jusqu’au début du XIVe
siècle dans cette région du monde, l’Islam était
surtout un phénomène de chefs. Durant cette
période, seuls les dirigeants étaient musulmans,
mais après, l’arrivée des commerçants permit la
propagation de l’Islam en Afrique noire. Lorsque
les rois étaient musulmans et que la masse restait
attachée aux traditions animistes, il y eut une
parfaite tolérance envers les non- musulmans. Lors
des conversions de masse qui commencèrent avec
l’arrivée des commerçants, les nouveaux convertis
étaient très pieux et Ibn Battûta nous rapporte que
les sujets de cet empire montrent un « grand zèle
pour apprendre par cœur le sublime Coran », et
lors de la prière du vendredi ils se mettent sur leur
trente et un. Jusqu’à nos jours, le nombre de
convertis sur le continent africain n’a cessé de
croître et continue actuellement, à tel point qu’on
se demande si l’Afrique ne va pas devenir un
continent musulman. Durant la période coloniale,
l’Islam a servi de ciment à la résistance populaire
face à la pénétration coloniale et depuis les
« indépendances » il apparaît comme un facteur
politique mobilisateur. Paul Batla écrit qu’environ
50% des Africains sont musulmans.
Bien sûr, l’Islam s’est adapté aux passés culturels
locaux. On peut ainsi parler d’un Islam noir. Ibn
Battûta note la persistance des coutumes
ancestrales : il écrit que les servantes, les esclaves
et les petites filles se promenaient nus et que les
gens mangeaient de la chair de chien et de
charogne. Mais, d’après Battûta, les routes étaient
sûres et la criminalité très peu répandue, car le
Sultan appliquait la sharî‘a correctement.
Concernant l’application de la justice, Ibn Battûta
nous rapporte une anecdote : un jour, à l’audience
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du Sultan, un jurisconsulte provenant d’une
province éloignée raconta au roi que des
sauterelles s’étaient abattues dans leur contrée et
qu’elles avaient tout dévoré. Le saint homme se
rendit sur le lieu de l’action et dit : « Ces
sauterelles sont en grand nombre ! » Alors, un des
insectes lui répondit : « Dieu nous envoie pour
détruire les semailles du pays où l’injustice
domine ». Alors le Sultan l’emmena auprès de ses
commandants et vérifia qu’ils ne lui dissimulaient
pas un crime.
L’importance des femmes dans l’Empire du
Mali
On aime dire que l’Islam soumet les femmes.
J’espère que ce qui va suivre contribuera à
démontrer le contraire.
L’importance des femmes apparaît à un certain
nombre d’observateurs. Tout d’abord, les deux
plus célèbres souverains du Mali portaient les
noms de leur mère : il s’agit de Soudyata et
Kankan Moussa. En outre, les femmes jouèrent un
grand rôle dans le clan du Mali (composé de 5
familles princières, dont les Keïta, les Konaté et les
Koulibali) en raison des alliances matrimoniales
qui unissaient les familles princières. Les femmes
étaient parfois saluées par des « noms d’hommes »
particuliers. Ainsi les femmes Keïta étaient saluées
par le nom de « Sukko ». Ibn Battûta raconte que la
femme d’un prince du Mali, Suleyman, partagea le
pouvoir avec son époux « suivant la coutume des
Noirs » et la Khutba du vendredi se faisait avec
leurs noms réunis (les dirigeants musulmans
devaient, à l’origine, pour être reconnus être
intronisés à la Khutba du vendredi).
Fin du Royaume
Miné par les faiblesses des princes, le Mali entre
en décadence. Les Touaregs s’emparent de
Tombouctou en 1435 et les Shangai prennent
possession de l’Empire.

Par Abd-Allah Xavier Carlo

Mon premier Ramadan début de
siècle
Une convertie décrit les impressions de son
cheminement   
Allâh fais-moi descendre dans l’hospitalité d’un
lieu béni.

Allâh emploie ses créatures pour encourager,
appeler, interpeller ou consoler.
Parfois nos mots sont trop légers, ou encore trop
précis pour décrire ce que la pensée entrevoit.
Oui, parfois, rien ne sait exprimer ce qu’une
circonstance de vie peut nous apprendre.
Je reçus la Chahada Amdou lillah en juin 1999,
matérialisant sept années d’études du saint Qôran.
J’envisageais dès ce moment, une préparation
méticuleuse de mon premier Ramadan, que je
souhaitai réussi comme un événement unique et
exceptionnel pour en recevoir toute l’essence.
Le dénouement de ce premier Ramadan se faisait
très naturellement, point d’obstacle venait
assombrir mes journées, au contraire, tout semblait
être facilité et mon désir se trouvait augmenté de
certitude un peu plus chaque jour.
Une sorte de force indéfinissable me dirigea alors
vers Genève, tant pis pour les kilomètres que je
devais assurer quotidiennement, car à la pensée de
nos pères musulmans qui marchèrent plusieurs
jours, voire des mois pour se rendre à la Mecque,
mon parcours me paraissait soudain très court et
cette image renforçait mon désir de ne pas faillir à
l’égard de cet événement extraordinaire.
N’habitant pas Genève, j’ai rencontré sur la route
pour me rendre à la mosquée le vent, la pluie, la
neige – quelle bénédiction – Amdou lillah et sur
le chemin du retour à mon domicile, c’était un ciel
étoilé, comme certains jours d’été, qui
m’accompagnait.
Je ne me sentais pas seule, j’étais confirmée et
accompagnée dans ma foi, parfois l’envie de
m’arrêter sur l’autoroute m’envahissait pour
contempler le ciel.
J’ai roulé inch Allâh sans encombre avec très peu
d’heures de sommeil et sans la Grâce d’Allâh, mon
cœur et mon esprit ne se seraient pas remplis de Sa
parole bénie pour être attentive à Ses signes.
Ses innombrables faveurs dont Allâh nous comble
et Ses innombrables bienfaits qu’Il nous accorde,
c’est aussi avoir besoin de reconnaître notre foi
pleine et entière en Lui.
Au fur et à mesure que je vivais ma retraite
spirituelle, je recevais Amdou lillah comme une
infime partie de la porte de Rafraîchissements, et
mon recueillement inch Allâh prenait
progressivement son essence.
Mes veillées à la mosquée après la Salat Taraoui
étaient un réel bonheur; de voir les sœurs si
ferventes à la lecture du Saint Qôran et leur
détermination à vénérer Allâh, m’a fait
comprendre que la vie dans la mosquée engage la
communauté à l’organisation et à l’union, à
l’amour de la justice et à l’égalité, elle suscite la
piété et la charité, et préserve de la méchanceté et
de la corruption.
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Le sentiment de grandeur et de sainteté qui se
détachait de la mosquée était une preuve tangible
de la présence d’Allâh.
Les journées s’écoulaient à un rythme très rapide,
tellement je désirais que cet état de grâce reste,
mais je réalisais aussi où se posent nos limites de
créatures d’Allâh.
Pour ce nouveau millénaire, j’allais y sauter à
pieds joints dès son commencement, avec la

conscience d’avoir fait un travail capital de piété
sur mon chemin dans l’Islam.
La louange est à Allâh qui m’a guidée à ceci, et je
n’aurais pas été capable de prendre le droit chemin
si Allâh ne m’avait pas guidée.

Par Hawa Antje Pastoor

Hadiths

D’après Mu’âwiya Ibn Hayda,
je demandai : « O Messager de
Dieu, quels droits l’épouse de
l’un d’entre nous peut-elle avoir
sur lui ? » Il répondit : « Que tu
la nourrisses comme tu te
nourris, que tu l’habilles
comme tu t’habilles, que tu ne
la frappes pas au visage, que tu
ne la traites pas de « laide »
(autre traduction possible : que
tu ne lui dises pas : Dieu
t’enlaidisse !), et que tu ne
t’écartes pas d’elle, sinon dans
la maison. » (Abû Dawûd et Ibn
Mâjah)

*****

D’après Abû al-Malîh, des
femmes provenant de Hims
arrivèrent chez ‘Aïsha. Cette
dernière leur demanda : « D’où
venez-vous ? » Elles
répondirent : « De Syrie. »
« Peut-être, reprit ‘Aïsha, êtes-
vous de la contrée où c’est
l’habitude des femmes de
fréquenter les établissements de
bains (hammams) ? » « C’est
bien le cas », confirmèrent-

elles. ‘Aïsha déclara alors :
« J’ai entendu le Messager de
Dieu ( ) dire : « Une femme
n’ôte pas ses vêtements ailleurs
que dans la maison de son
époux, sans qu’elle ne déchire
ainsi le voile qui se trouve entre
elle et son Seigneur (c’est-à-
dire sans qu’elle ne se
déshonore). » (At-Timizhî et
Abû Dawûd)

*****

D’après ‘Aïsha, qui rapporte
qu’elle était en voyage avec le
Messager de Dieu ( ). Elle dit
« Nous fîmes (par jeu, le
Prophète et moi,) la course à
pied, et c’est moi qui gagnai.
Lorsque plus tard je pris du
poids, nous fîmes une nouvelle
fois la course à pied, et c’est lui
qui l’emporta. Il s’exclama :
« Cette victoire contre
l’autre ! » (Abû Dawûd)

*****

D’après Abû Hurayra, le
Messager de Dieu ( ) a dit :
« Il y a deux catégories d’êtres
humains, habitant l’enfer, que
je ne verrai pas : - Des hommes
munis de fouets semblables à
des queues de vaches, avec
lesquels ils frappent les gens. –
Des femmes habillées et nues (à

la fois), aguichantes et
aguicheuses. Leurs têtes sont
comparables aux bosses
inclinées des chameaux. Elles
n’entreront pas au paradis. Elles
n’en sentiront pas même
l’odeur. Or son odeur se sent à
une grande distance. »
(Muslim)

*****

D’après Ghunaym Ibn Qays,
d’après al-Ash‘arî, le Messager
de Dieu ( ) a dit : « Toute
femme qui se parfume, et qui
passe près d’un groupe
d’hommes afin qu’ils en sentent
l’odeur, est adultère. »
(An-Nasâ’î)

*****

D’après Abû Sa‘îd, le Messager
de Dieu ( ) a dit : « Que
l’homme ne regarde pas les
parties intimes de l’homme, et
que la femme ne regarde pas les
parties intimes de la femme.
Que l’homme ne se mette pas
en contact avec l’homme dans
un seul vêtement, et que la
femme ne se mette pas en
contact avec la femme dans un
seul vêtement. » (Muslim)
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